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Chapitre 1



– Donne-moi encore une boulette !


– Max, tu en as déjà mangé sept. Tu exagères, tu ne crois pas ?


– Faudrait savoir ce que tu veux ! Ça fait des semaines que tu me tannes pour que je reprenne du poids.


– Du poids, oui, pas que tu te rendes malade pour autant. Tu t’es déjà enfilé trois cents grammes de pâtes.


– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’ai une faim de loup !


Enzo se contenta de sourire avant de la resservir.


 


Cela faisait presque deux mois qu’Enzo avait ramené sa protégée en Italie, chez lui.


Les premiers temps, il s’était installé chez Max, à Paris, déployant chaque soir un vieux lit de camp. Il avait veillé sur elle jour et nuit, depuis ce fameux soir où elle l’avait appelé en pleine détresse.


C’était la première fois qu’Enzo voyait Max baisser les bras. Elle n’avait plus la force de se battre, disait-elle. Se battre pour quoi d’ailleurs ? Pour un monde où des hommes pouvaient se laisser aller à leurs pires pulsions sous prétexte que la vie n’avait pas été facile avec eux ? Que leur maman ne les avait pas assez câlinés ou encore que leur petite amie leur avait manqué de respect ? C’était une lutte sans fin. Il y aurait toujours une mauvaise graine prête à pousser quelque part.


Et puis se battre pour qui ? Pour ses parents ? Elle n’en avait plus. Pour Enzo, ses amis, ses coéquipiers ? Oui, elle aurait pu mais Max se sentait maudite. Tel un aimant, elle attirait le malheur. Thomas Chauvin, le plus jeune membre de son équipe, avait payé les frais de la dernière enquête qu’elle avait menée. Sa sœur cadette était morte et Max s’en attribuait une grande part de responsabilité. Ils ne s’étaient pas parlé depuis l’enterrement. Max savait qu’il avait repris le travail sans demander à être muté mais elle craignait que leur relation n’en soit changée à jamais.


Et que dire de Fabio ? En quelques jours à peine, Fabio Cavalli avait su lui donner l’espoir qui lui avait toujours manqué. Un horizon. Celui d’un bonheur possible. Cet homme était désormais entre la vie et la mort, une balle dans la tête, plongé dans un coma qui s’éternisait et sur lequel plus aucun médecin n’osait établir de pronostic.


Enzo se félicitait donc de voir Max revenir petit à petit à la vie.


Les premiers jours, il avait accompagné Max au chevet du commandant Fabio Cavalli. Il l’avait vue rester des heures assise à lui tenir la main, sans dire un mot. Les infirmières supputaient que Fabio Cavalli pouvait ressentir son environnement, et même le comprendre, mais Max ne savait pas quoi dire. Elle connaissait cet homme si peu, finalement.


Un matin, une femme se trouvait à la place que Max avait l’habitude d’occuper. Le front posé sur la main de Fabio, elle semblait s’être assoupie. Enzo se racla la gorge et l’inconnue se redressa vivement. Les yeux rougis, elle se leva et esquissa un sourire.


– Bonjour, dit-elle d’une voix cassée. Je suis Sophie Cavalli. Vous êtes des collègues de Fabio, j’imagine ?


– En effet, répondit Enzo alors que Max restait interdite. Je m’appelle Enzo Bertolone et voici la commissaire Maxime Tellier. Et vous êtes ?


– Sa femme, dit Sophie dans un murmure.


– Sa femme ? répéta Max comme si elle venait de recevoir un coup de poing en pleine poitrine.


– J’en conclus que Fabio ne vous a pas dit qu’il était marié, répondit Sophie calmement.


– Il a effectivement omis ce petit détail, dit Max tranchante.


Un sourire se dessina sur les lèvres de la femme de Fabio Cavalli.


– Je vois, dit-elle. Vous n’étiez pas qu’une collègue, je me trompe ?


– Si… Enfin non… Ce n’est pas le sujet.


– Rassurez-vous. Fabio et moi sommes séparés depuis des années. Il n’y a plus rien entre nous, si ce n’est une grande amitié. Nous n’avons jamais jugé utile de divorcer, nous nous connaissons depuis l’enfance…


– Vous n’avez pas à vous justifier, intervint Enzo. Et désolé si nous avons l’air à cran. Cette histoire nous a remués. Vous savez ce que c’est, la police est une grande famille…


– Je sais, répondit Sophie. Et je suis contente de savoir que Fabio n’est pas seul dans cette épreuve.


– Comment se fait-il que vous ne soyez pas venue avant ? demanda Max toujours agressive.


– L’hôpital a eu du mal à retrouver ma trace. À leur décharge, je ne suis pas facilement joignable, je voyage beaucoup.


– Parce que c’est l’hôpital qui vous a contactée ?


Max n’en était pas fière mais elle se sentait vexée par ce traitement de faveur.


– La mère de Fabio souffre d’Alzheimer et son père est décédé l’année dernière. Je suis donc officiellement la seule personne légitime pour prendre les décisions qui s’imposent.


– Les décisions qui s’imposent ? Quelles décisions ?


Enzo se doutait que la réponse fragiliserait encore plus Max. Il plaça une main sur son épaule pour écouter la suite.


– Eh bien… Comment dire ? Nous devons nous tenir prêts.


– Prêts à quoi exactement ? insista Max.


– Calme-toi, lui souffla Enzo.


– Mais je suis très calme. Je veux juste comprendre, c’est tout !


Sophie Cavalli baissa les yeux, mal à l’aise.


– Les médecins m’ont expliqué qu’à ce stade, rien n’est joué. Il n’y a donc aucune décision à prendre dans l’immédiat mais ils ne peuvent pas dire non plus que son état s’améliorera. Il pourrait même empirer.


– Sauf que pour l’instant, répéta Max d’une voix blanche, rien n’est joué.


– Absolument, mais nous devons nous préparer au pire. Imaginez qu’il ne se réveille pas.


– Il se réveillera.


– Je ne demande pas mieux ! Mais pas à tout prix. La balle a pu faire des dégâts irrémédiables.


– On n’en sait rien ! asséna Max.


– Vous avez raison, on n’en sait rien. Ni vous, ni moi, ni même les médecins. Ça reste néanmoins une hypothèse qu’il faut envisager.


– Alors ça veut dire quoi ? Dans le doute, on arrête tout ? On débranche la machine et on rentre tranquillement chez nous ? C’est ça, votre solution ?


– Je n’ai pas dit ça ! Et pour être honnête, je préférerais laisser ma place. Je n’ai aucune envie d’être celle qui décidera du sort de Fabio. Je ne m’étais pas préparée à ça.


– Alors laissez-moi décider pour vous !


– Arrête, Max ! intervint Enzo avec fermeté.


Sophie croisa les bras sur sa poitrine et expira lentement.


– Que proposez-vous ? dit-elle contre toute attente.


– Donnez-lui un peu de temps. Juste un peu de temps.


– C’est à lui que je dois en laisser ou à vous ?


Max baissa les yeux.


– Un peu des deux.


Sophie semblait exténuée par le poids de la responsabilité.


– Je dois repartir demain aux États-Unis. Ma mission devrait durer environ trois semaines. Vous pourrez vous occuper de Fabio pendant ce temps ?


– Bien sûr.


– Alors j’imagine que nous reprendrons cette conversation à mon retour.


– Je serai là.


 


Les trois semaines s’étaient écoulées sans réel changement. Fabio était sorti de la phase critique et son état s’était stabilisé. C’étaient les mots des médecins et Max s’y accrochait comme à une bouée de sauvetage. Mais il ne se réveillait pas et Max s’affaiblissait de jour en jour. Elle avait prolongé son congé et personne à la brigade ne s’y était opposé. Sophie Cavalli était revenue, comme convenu, et avait accordé à Max un nouveau sursis. Elle était repartie aussi vite que la première fois, promettant de revenir le mois suivant.


Enzo ne pouvait cependant pas laisser cette situation perdurer. Max n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle rythmait ses journées sur la fréquence de ses visites et rien d’autre ne l’intéressait.


– Tu dois revenir chez les vivants, Max, lui dit-il un matin.


– Fabio n’est pas mort !


– Tu dois reprendre des forces. Tu es maigre à faire peur.


– Plus tard, Enzo. Plus tard.


Les jours passaient et Fabio ne se réveillait pas.


José Moreno, le premier adjoint de Max et son plus vieux coéquipier, passait quotidiennement à l’hôpital pour prendre tout autant des nouvelles de sa supérieure que de son ami Fabio Cavalli. Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps et José aurait aimé diriger l’enquête pour identifier celui qui lui avait tiré une balle dans la tête. L’affaire avait été confiée à une autre unité de la brigade criminelle et José doutait de son efficacité. Fabio travaillait aux Stups et cherchait à faire tomber une taupe au sein de son service au moment des faits. L’Inspection des services, la police des polices, ne s’était pourtant toujours pas saisie du dossier.


– Tu ne peux pas continuer comme ça, Max ! dit-il un jour, alors qu’il s’apprêtait à partir. À ce rythme, on n’est pas près de te revoir au boulot et tu sais qu’on a besoin de toi.


– Je suis sûre que vous vous en sortez très bien.


– Non, on ne s’en sort pas. On temporise en attendant ton retour, c’est tout.


Mais Max n’avait plus la flamme. Elle voulait rester cachée dans ce lieu aseptisé, à l’abri du monde extérieur.


 


Enzo avait fini par prendre les choses en main. Il savait que Max n’accepterait pas de laisser Fabio seul dans cette chambre, aussi avait-il organisé un planning minuté pour que cela n’arrive jamais. Il avait mis à contribution tous les membres de l’unité de Max. Jeanne avait accepté de passer ses matinées au chevet du commandant Cavalli tandis que Paul la relaierait tous les midis. Thomas s’était organisé pour passer deux heures chaque après-midi, laissant ainsi José se charger des fins de journée. Enzo avait fait partie de cette brigade plus de trente ans, il n’avait eu aucun problème à convaincre le commissaire divisionnaire Favre, supérieur direct de Max, du bien-fondé de cette rotation.


– Si tu veux avoir une chance de voir revenir ton meilleur élément au bercail, lui avait dit Enzo, il faut que tu me laisses faire.


– Tu la connais mieux que quiconque, avait répondu Favre. Max peut être une emmerdeuse, mais c’est mon emmerdeuse ! Je veux qu’elle aille mieux, alors démerde-toi comme tu veux. Toi et moi, on l’a vue grandir. Sans dire qu’elle est un peu comme notre fille, disons que son absence laisse un grand vide.


Enzo s’était fendu d’un sourire.


– Compte sur moi. Et sois tranquille, je ne lui répéterai pas cette conversation !


– Elle ne te croirait pas de toute façon, et c’est très bien comme ça. Je n’imagine même pas ce que deviendrait ma vie si elle se savait ma préférée !


C’est ainsi qu’Enzo avait réussi à convaincre Max de le suivre en Italie.













Chapitre 2



Les premiers jours, Max était restée prostrée sur la terrasse, suivant la courbe du soleil, incapable de lire ou même de dormir. Plusieurs voisins d’Enzo étaient venus lui rendre visite, certainement plus par curiosité que par réel intérêt, mais le mutisme de Max avait fini par les lasser. Enzo avait pour sa part choisi une autre stratégie. Il passait la matinée à s’occuper de son potager et partait se balader le long de la rivière à peine sa sieste terminée. Il s’occupait de Max uniquement à l’heure des repas. Le reste du temps, il la laissait dériver. Il avait confiance, si Max avait dû en finir avec la vie, elle l’aurait déjà fait. Elle devait juste en prendre conscience.


 


Comme souvent, le déclic était venu de manière inattendue. Enzo venait de partir faire le plein à la coopérative vinicole quand Max fut perturbée par le bruit d’un tracteur. Elle tourna la tête et vit l’engin déjà engagé sur le chemin en terre qui desservait la maison. Alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres, le conducteur la salua, sa casquette à la main, et lui sourit comme s’ils étaient de vieux amis. Max n’avait pourtant jamais vu cet homme.


Le paysan gara son tracteur au pied de la terrasse et descendit avec difficulté de sa monture. Il marcha vers elle, claudiquant cahin-caha, tout en s’essuyant le front à l’aide d’un mouchoir en tissu. Il semblait exténué et surtout bien trop vieux pour conduire une telle machine. À la vue de son sourire, Max se fit la réflexion que cet homme n’avait pas dû croiser un seul dentiste depuis l’entre-deux-guerres, pourtant elle ressentait une chaleur grandissante à son approche. Il lui aurait tendu les bras qu’elle se serait laissé enlacer.


– Ciao, dit-elle en signe de bienvenue.


– Ciao carina, répondit l’homme avec un accent du coin.


Il enchaîna la conversation sur un rythme effréné et Max leva les paumes pour l’arrêter. Elle n’avait appris que quelques bases rudimentaires de la langue et ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait.


– Moi, pas parlo italiano, dit-elle en articulant chaque syllabe comme si elle s’adressait à un malentendant.


– Caffè ? dit-il alors en haussant les épaules, comme si ce problème de langage n’en était pas un.


Max sourit en guise de réponse et partit lui préparer un café. Enzo lui avait appris à se servir de la cafetière italienne et elle s’obligea à rester près de la gazinière pour ne pas manquer l’instant sacré où elle devrait touiller le jus naissant. Elle revint un plateau à la main et fut surprise de voir son visiteur accroupi au milieu du jardin pour arracher de mauvaises herbes.


– Caffè ! répéta-t-elle deux fois avant que le paysan n’arrête sa besogne.


L’homme se releva difficilement et remonta les quelques marches qui menaient à la terrasse en soufflant. Il s’installa à côté de Max et agrémenta son café de six petites cuillères de sucre avant de le boire brûlant.


– Amaretto ? demanda-t-il en reposant sa tasse.


Max comprit que l’homme lui réclamait une liqueur qu’Enzo avait l’habitude de boire après le café, mais rarement aussi tôt dans la journée. L’amaretto était un alcool à base d’amandes amères qui devait avoisiner les trente degrés. Elle apporta le breuvage avec deux verres. Ils allaient avoir du mal à communiquer mais rien ne les empêchait de trinquer.


L’homme attrapa la bouteille et les servit. Il but son verre cul sec et encouragea Max du regard à faire de même. Elle eut à peine le temps de reposer son verre que l’inconnu leur resservit une rasade.


– Salute ! dit-il en la regardant droit dans les yeux.


– Santé aussi !


Le vieil homme réitéra les mêmes gestes trois fois de suite avant que Max ne lève la main en signe de reddition.


– Brava ! sourit l’homme en tapant la table du plat de la main.


Et sa grande surprise, Max vit son visiteur se lever. Il l’embrassa sur le front sans même lui laisser le temps de réagir et retourna vers son tracteur. Elle regarda le paysan s’éloigner tout en se demandant si elle ne venait pas de rêver.


Le soir venu, elle relata cette visite à Enzo.


– Je vois que tu as fait la connaissance de Giuseppe ! dit-il un sourire en coin.


– Tu le connais ?


– Tout le monde connaît Giuseppe. Enfin, ce serait plus approprié de dire que Giuseppe connaît tout le monde.


– Il m’a embrassée comme s’il me connaissait depuis toujours.


– Si je te disais que cet homme te connaît certainement mieux que toi-même ?


– Ben voyons ! réagit-elle en levant les yeux au ciel. Laisse-moi deviner. Giuseppe est la réincarnation de Jésus et il est venu pour me sauver, c’est ça ?


Enzo rit de bon cœur avant de répondre plus sérieusement.


– Que veux-tu que je te dise ! Cet homme est un mystère en soi. Giuseppe a fêté cette année ses cent huit ans, enfin si on se fie aux plus anciens, car personne n’a pu mettre la main sur son certificat de naissance. On ne lui a jamais connu de femme, encore moins de descendance. Il ne parle jamais de lui, il ne dit d’ailleurs pas grand-chose, pourtant je ne connais pas une seule personne dans le coin qui n’ait pas eu besoin de lui un jour ou l’autre.


– Besoin de lui pour quoi ? Il fait quoi ton Giuseppe, exactement ?


– C’est là que réside le mystère, justement ! continua Enzo sur un ton énigmatique. Il passe de maison en maison, toujours avec son tracteur, et personne ne sait ce qu’il fait du reste de ses journées.


– Il laboure les champs, j’imagine !


– Sûrement… mais personne ne sait lesquels.


Max ne put retenir un sourire mais ne lâcha pas l’affaire pour autant.


– OK, on ne sait pas ce qu’il fait mais tu dis qu’il aide les gens du coin. Il fait quoi exactement ?


– Il s’invite à boire le café chez eux. Une fois, parfois deux, tout dépend de l’étendue du problème.


– Et c’est tout ? insista Max légèrement agacée par cette réponse.


– C’est tout !


– Ce que tu dis n’a aucun sens !


– Je sais, répondit Enzo d’un haussement d’épaules. C’est pourtant un fait établi dans la région. Boire un café avec Giuseppe équivaut à plusieurs années de thérapie.


– Quand je pense que le gourou du café s’est présenté à moi et que je ne lui ai même pas sorti ton argenterie !


– Moque-toi tant que tu voudras, sourit-il. Il n’empêche que c’est bien la première conversation légère que nous ayons depuis un bon bout de temps !


Max grimaça, à court de repartie.


Giuseppe et son tracteur firent leur apparition le lendemain vers quinze heures. Max s’était endormie à l’ombre d’un mûrier alors qu’Enzo était parti pêcher. Elle ne chercha pas à retenir un sourire dans son demi-sommeil en entendant le bruit du moteur se rapprocher. Quand elle ouvrit les yeux, le vieil homme s’installait déjà sous la tonnelle.


– Caffè ? dit-elle en le rejoignant.


– E amaretto ! répondit-il en se frottant les mains.


Max prépara le plateau avec cérémonie et se souvint des paroles d’Enzo. « Un café. Et c’est tout. » Max haussa les épaules. Après tout, qu’est-ce que tu as à perdre ? Mais te plante pas dans la dose. Ce serait vraiment ballot de passer à côté du bonheur à une petite cuillère près !


Giuseppe, après avoir bu d’une traite son café édulcoré, servit les deux verres d’amaretto sans dire un mot avant de lever le sien pour trinquer.


Max eut la sensation de revivre la même scène que la veille, à la différence près qu’elle réussit à battre son record personnel, avec deux tournées supplémentaires. Quand elle fit comprendre au vieil homme qu’elle ne pouvait plus avaler une goutte, il exprima un « bravissima » avant de s’en aller. Max était loin de maîtriser toutes les nuances de l’italien mais elle savait qu’elle venait de gravir un échelon dans l’estime de Giuseppe.


– J’ai eu droit à ma deuxième séance, narra-t-elle à Enzo durant le dîner.


– Et ?


– Et j’ai un sacré mal de tête ! dit-elle tout en souriant. Parce que faut être honnête, y a pas que de l’amande dans votre breuvage.


– Considère-toi chanceuse, répondit Enzo tout en lui resservant une assiette de pâtes. Giuseppe adapte la liqueur en fonction de ses patients. Tu aurais pu te retrouver avec une bouteille de Sambuca ou de Centerbe, et là, crois-moi, tu ne serais même pas capable de te tenir face à moi.


– Ses patients, sérieux ? Tu crois vraiment que faire boire quelqu’un jusqu’à plus soif est un remède en soi ?


– Comment tu te sens aujourd’hui ?


– Si tu veux tout savoir, je me sens vaseuse et agacée !


– Agacée ?


– Oui, agacée ! répéta Max. Agacée parce que comme une idiote, j’ai failli marcher dans ton délire. Quand j’ai vu Giuseppe arriver, je n’ai pas pu m’empêcher d’y croire.


– Croire quoi ?


– Croire que j’allais me sentir mieux. Croire que tous mes problèmes allaient disparaître comme par magie.


– Et ?


– Et il n’en est rien, bien sûr ! s’emporta Max. Fabio est toujours dans le coma, Thomas ne reverra jamais sa sœur et moi, je suis toujours aussi fatiguée de tout ça.


– Tu es en colère à ce que je vois !


– Bien sûr que je suis en colère !


– Bien ! dit-il en souriant. On progresse.


– Ah non, s’il te plaît. Épargne-moi tes théories new age, tu veux ! Tu vas me dire que je viens de passer une de ces étapes qui mènent à l’acceptation, c’est ça ?


– Absolument, répondit-il calmement. Et laisse-moi te dire que le docteur Kübler-Ross n’avait rien d’une hippie illuminée.


– Enzo, je te rappelle qu’en trente ans j’ai dû dépenser l’équivalent du PIB de la France en thérapies diverses et variées. D’abord pour retrouver l’assassin de ma mère puis, comble de l’ironie, pour avoir retrouvé l’assassin de ma mère ! Donc, crois-moi quand je te dis que tout ça est ridicule. Je suis inapte au bonheur, c’est tout.


– Comme tu voudras, dit Enzo en guise de trêve. Que dirais-tu d’un peu de tiramisu pour terminer le repas ?


– Ben quitte à être malheureuse, dit-elle gênée de s’être emportée, autant que ce soit le ventre plein.


Le lendemain, Max s’étonna de sa propre déception. Elle était restée sur la terrasse tout l’après-midi, impatiente d’entendre le bruit familier du tracteur, mais Giuseppe ne s’était pas présenté. Enzo lui avait dit qu’il avait pour habitude de venir une fois ou deux, en fonction du problème. Max avait cru à une simple expression. Malgré tout ce qu’elle avait pu dire la veille, elle se sentait abandonnée. Elle se servit un verre d’amaretto dans l’espoir de retrouver un début de bien-être mais elle fut bien obligée d’admettre que cet alcool n’avait pas le même goût sans la compagnie du vieil homme.


– Tu me sembles éteinte ce soir, lui dit Enzo en leur resservant un verre de vin.


– Pourquoi tu dis ça ?


– Je ne sais pas. Peut-être parce que tu n’as pas ouvert la bouche de la soirée.


– Désolée, dit-elle mal à l’aise. Un petit coup de fatigue.


– C’est normal. Avec toutes les activités que tu as en ce moment, tu dois être rincée.


– Très drôle ! dit-elle boudeuse.


– Et Giuseppe ? Comment se fait-il que tu ne m’en parles pas aujourd’hui ?


– Je ne t’en parle pas parce qu’il n’y a rien à dire. Ton copain n’est pas venu. À croire qu’il a fini par se rendre compte que j’étais un cas désespéré…


– Je vois, dit-il compatissant. Le côté positif, c’est que je ne serai plus obligé de refaire le plein de liqueur tous les jours !


 


Le lendemain Max s’était levée du mauvais pied et n’avait pas dit un mot au petit-déjeuner. Enzo avait ignoré sa mauvaise humeur et l’avait embrassée tendrement avant de s’éclipser. Elle s’en voulait. Enzo était l’homme le plus attentionné qu’elle ait jamais connu et elle se comportait comme une adolescente ingrate, à ronchonner du matin au soir.


Elle était en train de relire pour la quatrième fois les premières lignes d’un roman qu’elle tentait désespérément d’attaquer depuis une semaine quand son oreille accrocha le bruit du tracteur. Max se redressa, aussi excitée que l’aurait été une petite fille un matin de Noël.


C’était la première fois que Giuseppe passait avant l’heure du déjeuner et Max hésitait à mettre l’amaretto sur la table. Manquerait plus qu’il te prenne pour une alcoolique ! Elle préféra attendre qu’il la rejoigne sous la tonnelle et constata qu’il n’était pas venu les mains vides. D’un geste magistral, Giuseppe déposa une bouteille sur la table. Max examina de plus près le breuvage et vit qu’il s’agissait du fameux Centerbe dont Enzo lui avait parlé. Une spécialité régionale qui avoisinait les soixante-dix degrés obtenus grâce à la distillation d’une centaine d’herbes aromatiques extraites du mont Majella, dans les Abruzzes. Max soutint le regard de Giuseppe, lui signifiant ainsi qu’elle était prête à relever le défi.


Elle crut que le dixième shot serait celui qui lui ferait perdre toute dignité et se félicita d’être encore assise au moment de jeter l’éponge. Giuseppe semblait frais comme un gardon alors que Max avait l’impression de n’avoir plus que du Centerbe dans les veines. En voyant le vieil homme se lever, elle sut d’instinct que ce serait la dernière fois qu’elle le verrait.


– Sei pronta ! dit-il en se levant.


– Quoi ? Je ne comprends pas, ça veut dire quoi ?


Giuseppe lui sourit à nouveau mais n’ajouta rien. Il déposa un baiser sur son front et s’en alla par le chemin en terre.


Max passa le reste de l’après-midi à trépigner. Elle se répétait les mots de Giuseppe en boucle, de peur de les oublier. Quand elle vit Enzo au bout du chemin, elle courut à sa rencontre.


– Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il inquiet.


– Sei pronta, ça veut dire quoi ?


– Quoi ?


– Giuseppe m’a dit « sei pronta » et après, il est parti. Ça veut dire quoi ?


Enzo sourit et reprit sa marche, si bien que Max dut tendre l’oreille pour entendre sa réponse.


– Ça veut dire que tu es prête, Max.


– Comment ça, je suis prête ? Je suis prête à quoi ?


– À reprendre ta vie en main.













Chapitre 3



Le printemps était au rendez-vous et Paris offrait ses plus belles couleurs. Malgré son appréhension, Max était heureuse de rentrer. Elle était dans sa ville, avec ses repères. Elle s’était accordé un jour de repos supplémentaire, le temps de trier son courrier et de remplir le réfrigérateur. Max s’était engagée auprès d’Enzo à prendre soin d’elle. Elle doutait que ses achats l’auraient satisfait. Aucun légume et les seuls fruits se trouvaient dans la caisse de chardonnay qu’elle avait remontée.


Max était nerveuse à l’idée de revoir Fabio sur son lit d’hôpital. Elle tentait désespérément de se souvenir de lui tel qu’il l’avait séduite. Cette époque lui paraissait si loin. Max avait finalement passé plus de temps à son chevet que dans ses bras et elle finissait par se demander si son obstination à vouloir le garder en vie n’était pas le seul moyen qu’elle avait trouvé pour ne pas tout laisser tomber.


En entrant dans la chambre, elle vit plusieurs blouses blanches s’affairer autour du lit. Un médecin braquait une lampe dans les yeux de Fabio tandis qu’un autre semblait opérer des tests sur ses jambes tout en donnant des instructions à l’infirmière qui le secondait. Jamais Max n’avait vu une telle agitation autour du lit.


– Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-elle, en retrait.


– Bonjour Commissaire Tellier, répondit le chef de service sans même relever la tête. Vous nous avez manqué !


Max accepta le ton ironique sans broncher. Elle n’avait pas toujours été tendre avec le personnel hospitalier et son départ avait dû être vécu comme un soulagement. Elle avait constamment reproché aux médecins leurs réponses évasives qu’elle prenait pour des faux-fuyants. « On ne peut rien dire à ce stade. Tout dépend de lui, maintenant. Il ne faut pas trop y croire, mais ne perdez pas non plus espoir ! » Cette phrase était de loin sa préférée ! Quand je pense que t’as fait dix ans d’études pour me sortir un truc pareil ! Même Madame Irma se mouillerait plus que toi ! s’était-elle empêchée de répondre à chaque fois.


– Du nouveau ? reprit-elle, l’air de rien.


– Peut-être bien, répondit laconiquement le médecin.


– Mais encore ?


– Monsieur Cavalli vient de nous offrir un magnifique réflexe cilio-spinal.


– Super ! Et ça veut dire quoi ?


– Nous devons rester prudents mais je crois pouvoir vous dire que le centre médullaire du système autonome est à nouveau opérationnel. Son iris s’est dilaté.


– Vous avez raison, surtout restons prudents, mais au risque de me répéter, ça veut dire quoi ?


– Votre ami semble passer d’un coma carus à un coma léger.


Max n’était pas sûre d’avoir saisi la portée de cette information mais elle avait envie d’espérer.


– Et ça, c’est bon signe ça, non ?


Le médecin cessa son examen pour se tourner vers elle.


– Commissaire, j’ai l’impression que vous avez déjà oublié la première partie de ma phrase. Nous devons rester prudents. Il arrive que certains réflexes surviennent et qu’aucune évolution ne suive. Monsieur Cavalli est toujours dans le coma et nous allons désormais surveiller de près la moindre réaction, mais il est trop tôt pour se prononcer.


– J’ai compris, dit-elle d’une petite voix. J’imagine que je vais devoir me contenter de ça.


– Et vous m’en voyez désolé mais j’ai tout de même une bonne nouvelle pour vous. Le distributeur de café est réparé ! Si vous arrivez à vous contenir et à ne le frapper qu’une fois par jour, il devrait pouvoir tenir la semaine.


Max se fendit d’un sourire.


 


Elle était assise auprès de Fabio depuis plus d’une heure quand José Moreno fit son entrée.


– La rumeur est donc vraie, tu es revenue !


– Moi aussi ça me fait plaisir de te voir, dit-elle en allant à sa rencontre.


José l’étreignit maladroitement avant d’imposer un mètre de distance. Max et lui faisaient équipe depuis de longues années et, même s’ils s’appréciaient sincèrement, ils n’avaient jamais été démonstratifs. Il y avait toujours eu une certaine retenue entre eux et Max comprit tout à coup que son récent burn out avait changé la donne.


– Il était temps que tu reviennes ! dit-il pour couper court à tout malaise. Jeanne ne s’en est pas mal sortie mais tu la connais, elle a le cœur trop tendre pour gérer une équipe.


– Tu m’en veux de ne pas t’avoir laissé les rênes ?


– Tu plaisantes ! Tu sais bien que la bureaucratie, ça n’a jamais été mon truc. Et puis me soucier des petits tracas des uns et des autres, non merci !


– C’est bien ce que je pensais, sourit Max.


– J’ai croisé une des infirmières, dit-il en jetant un œil vers Fabio. Il paraît qu’il y a du nouveau.


– Oui, mais les médecins disent qu’il ne faut pas s’emballer.


– Comme d’hab quoi !


– Comme d’hab, dit-elle contente de pouvoir partager sa frustration. Et l’enquête, elle avance ?


– L’IGPN a enfin pris l’affaire en main.


– Il était temps ! Ça fait quatre mois qu’on lui a tiré dessus et personne n’a bougé le petit doigt.


– Tu ne peux pas dire ça, Max. Les Stups ont mis les bouchées doubles avec la Crim’ pour coincer ces enfoirés.


– Sauf que Fabio était à la recherche d’une taupe dans son propre service. Je comprends même pas qu’on ait laissé les Stups sur cette affaire. Faut quand même pas avoir fait Maths Sup pour voir qu’il y a conflit d’intérêts !


José mit les mains dans ses poches avant de baisser la tête.


– Quoi ? Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?


– Rien.


– Pas à moi, tu veux !


– Le problème, commença José péniblement, c’est que tu sembles être la seule à qui Fabio en ait parlé.


– Et alors, ma parole ne suffit pas ?


Le silence de José était en soi une réponse.


– Ils ne m’ont pas crue, c’est ça ?


– Max, ne le prends pas mal mais tu n’étais plus vraiment toi-même quand tu as fait ta déclaration.


– Ça veut dire quoi ça ?


– Disons que les services ont douté de ton objectivité.


– De mon objectivité ? Tu te fous de moi ?


– On peut les comprendre, Max. Surtout après le scandale que tu as fait dans le bureau du proc’.


– Ce mec est un incapable !


– Peut-être… Mais le lui dire en face n’a pas vraiment joué en ta faveur.


– Il n’a jamais pu m’encadrer de toute façon, dit-elle boudeuse.


– Et tu lui as toujours bien rendu.


Ces mots avaient suffi à désamorcer la situation.


– Alors dis-moi plutôt ce qui a convaincu l’IGPN de reprendre le dossier ? dit-elle en se rasseyant.


– Un indic des Stups, répondit José.


Max l’incita à développer, d’un geste de la main.


– Un camé qui était censé se fournir ce soir-là chez les Russes.


– Ceux que Fabio surveillait ?


– Ceux-là même. Le mec était déjà en route quand il a reçu un texto lui conseillant de faire demi-tour.


– Les Russes se savaient filés, conclut Max comme pour elle-même. Rien d’étonnant. J’ai du mal à croire que l’Inspection des services se soit contentée de cette info pour intervenir.


– Il y a un autre élément, ajouta José d’un ton plus grave.


– Je t’écoute.


– Le collègue qui planquait avec Fabio, Rivet.


– Eh bien ?


– Il a été retrouvé la semaine dernière dans sa cuisine, une balle dans la tête tirée à bout portant avec son arme de service.


– Suicide ?


– C’est ce qu’on a voulu nous faire croire mais Rivet était gaucher. Ça ne colle pas avec ce qu’on a trouvé.


– Donc les mecs qui l’ont buté ne le connaissaient pas.


– Ou alors Rivet a agi sous la contrainte et il a trouvé un moyen de nous faire passer le message. Ses collègues disent qu’il savait aussi tirer de la main droite.


– Tordu mais plausible.


– L’IGPN en conclut quoi ?


– Pour l’instant rien, ils reprennent l’enquête à zéro. Dans sa déclaration, Rivet a dit qu’il s’était absenté un quart d’heure, cette nuit-là, pour acheter des clopes et faire le ravitaillement en bouffe. À son retour, il a trouvé Fabio étendu dans une mare de sang et tout l’équipement de surveillance saccagé. Sur le moment, personne n’a douté de sa version. Ce mec avait un dossier irréprochable.


– Avait ?


– Sa mort a changé la donne. La Crim’ a fouillé son appartement et a trouvé vingt mille euros planqués dans la salle de bains.


– Et donc ils pensent que Rivet était la taupe ! conclut Max.


– Non, ils sont convaincus que quelqu’un cherche à les mettre sur une fausse piste. Le pactole qu’on a retrouvé provient d’une saisie effectuée plusieurs mois plus tôt par les Stups mais Rivet n’avait pas participé à cette opération.


– Il aurait très bien pu récupérer l’argent au dépôt.


– Sauf que son nom n’apparaît pas sur les registres, et surtout l’enveloppe qui contenait les billets ne portait aucune empreinte.


– Je vois. On a déposé l’argent chez lui pour lui faire porter le chapeau mais Rivet ne devait pas être blanc-bleu, sinon ils ne l’auraient pas éliminé.


– C’est aussi ce que pense l’IGPN.


– Ils ne sont peut-être pas si crétins que ça finalement…


– Faut pas s’emballer pour autant. La taupe pourrait être n’importe qui. Fabio lui-même ne l’a pas trouvée.


– Peut-être bien mais on a cherché à l’éliminer. Ça veut dire que Fabio se rapprochait.


– Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Max.


– Quoi donc ?


– Toi, sur cette enquête.


– Tu plaisantes, j’espère ! Tu crois vraiment que je vais attendre sagement les bras croisés que les bœufs-carottes fassent le boulot ?


– Ce que je crois, c’est que tu es trop impliquée dans cette affaire et que tu risques d’y laisser des plumes.


– Alors parce que j’ai craqué une fois, tu penses que je ne suis plus capable de travailler correctement, c’est ça ? le défia-t-elle.


– Je mettrais ma vie entre tes mains, et tu le sais parfaitement. Le fait que tu aies perdu pied l’espace d’un instant ne change rien pour moi. Ce que j’essaie de te dire, c’est qu’on est une équipe, Max, et qu’il est peut-être temps que tu t’appuies sur nous. Tu n’es pas seule dans cette histoire. N’oublie pas que Fabio est mon pote. C’est moi qui te l’ai présenté.


– Je sais bien, comme je sais qu’on est une équipe et que je peux compter sur vous.


– Mais pas au point de nous laisser prendre quelques coups à ta place.


– C’est mon job de vous protéger !


– On est grands maintenant, répondit José avec tendresse. Laisse-nous t’aider, Max. Et sache que ma parole vaut pour tous les autres, que ce soit Jeanne, Paul ou Thomas. En fait, ils n’attendent que ça.


Max sentit sa gorge se nouer et les larmes monter. Elle lui tourna le dos, leva les yeux au ciel pour refouler le surplus d’émotion, et fit tout son possible pour s’exprimer d’une voix assurée.


– Que tout le monde soit dans la salle de briefing demain à neuf heures. Je veux que vous me compiliez toutes les données à disposition. Et pas un mot à Favre. Jamais le patron ne nous laissera marcher sur les plates-bandes des collègues et encore moins sur celles de l’IGPN. Cette enquête, on se la fait en mode furtif et on brouille les pistes avec les affaires courantes.


– Alléluia ! s’exclama José avec entrain. La rumeur est donc vraie, tu es revenue !













Chapitre 4



Max poussa les portes de la brigade non sans une certaine appréhension. Elle était heureuse à l’idée de reprendre du service mais elle savait qu’elle avait encore plusieurs sujets à évacuer avant de pouvoir être efficace à cent pour cent. La tentative de meurtre à l’encontre de Fabio n’était pas la seule raison de sa perte de repères. Peut-être s’en serait-elle remise si elle ne s’était pas déjà trouvée au bord du précipice, au moment des faits. Sa dernière enquête avait laissé trop de stigmates et il était temps de les soigner.


Expert en profilage, le capitaine Brémont du DSC, département des sciences du comportement de la gendarmerie, avait vu en elle les qualités requises pour le seconder dans la traque d’un tueur en série. Une empathie qui permettait à Max de créer un lien avec ceux qu’elle pourchassait. Cette empathie était cependant à double tranchant. Brémont avait surestimé sa capacité à cloisonner ses sentiments. Max était ressortie meurtrie de cette enquête. Meurtrie et coupable. Le tueur s’en était pris à Lisa Camus, la petite sœur de Thomas Chauvin, et malgré tout ce qu’on avait pu lui dire depuis, Max n’arrivait pas à se le pardonner.


– Tu ne peux pas t’imaginer comme je suis contente de te voir !


Max sursauta. La voix enjouée avait réussi à faire voler en éclats ses idées noires. Agathe, responsable de l’accueil, se tenait face à elle.


– Salut Agathe. Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir.


– On va enfin pouvoir souffler !


– Souffler ?


– Le patron est odieux depuis que tu es partie ! Il aboie pour un rien et ne nous lâche pas d’une semelle. Je crois que c’est sa façon de nous dire que tu lui manques aussi…


Max s’amusa de cet aveu.


– Il est là ?


– Enfermé depuis vingt minutes dans son bureau mais je pense qu’il ne verra pas d’inconvénient à ce que tu passes une tête.


Max gravit les marches deux par deux et s’arrêta devant la porte du commissaire divisionnaire Favre. Elle expira un grand coup avant de frapper.


– Entrez ! hurla son chef.


Max ouvrit la porte et passa une tête par l’entrebâillement.


– Paraîtrait que vous cherchez des nouvelles têtes à dégommer, chef ?


Favre releva la tête de ses dossiers et lui porta un regard qu’elle était bien incapable d’analyser. Était-ce de la tendresse ? Elle n’osait y croire.


– Salut Tellier, répondit-il. Restez pas là, entrez ! Alors, les vacances sont finies, on va pouvoir se remettre au travail ?


– Ah, mais fallait pas m’attendre, dit-elle en s’approchant du bureau. Je pensais que vous étiez autonome maintenant, depuis le temps que vous êtes chef, chef !


– Poussez pas trop, Tellier, dit-il en replongeant le nez dans ses notes. Et je vous ai déjà dit d’arrêter de m’appeler chef. Asseyez-vous et parlez-moi un peu de vous plutôt.


– De moi, vous êtes sûr ? Sans vouloir vous manquer de respect, ce n’est pas vraiment dans nos habitudes, chef. Ça vous ennuie si on reprend tout de suite la routine ? Vous me demandez de faire un truc, je rechigne pour la forme et en contrepartie vous me faites comprendre que c’est un ordre. Enfin, comme d’hab, quoi !


Favre sourit franchement en secouant la tête et attrapa le premier dossier qui se trouvait dans sa bannette.


– Crime passionnel, dit-il en lui tendant la pochette cartonnée. Madame balance un fer à repasser dans la tête de Monsieur, sous prétexte qu’il aurait osé lui demander le divorce.


– Joyeux Noël, Félix !


– Pardon ?


– Non, rien. Va pour la ménagère en furie, dit-elle en attrapant le dossier.


– Vous êtes sûre que tout va bien, Tellier ?


– Très bien, pourquoi cette question ?


– Vous prenez l’affaire sans broncher !


– Vous inquiétez pas, dit-elle d’un clin d’œil. J’ai un peu perdu la main mais ça va revenir.


Elle s’apprêtait à sortir quand son patron l’interpella.


– Tellier ?


– Oui ?


– Content de vous revoir.


– Moi aussi, chef !


 


Max jeta un œil à l’open space pour constater qu’il était désert. Rien de surprenant, elle s’étonnait elle-même d’être arrivée si tôt. Sans doute un acte manqué pour se laisser le temps de s’acclimater. Elle poussa la porte vitrée de son bureau sans aucune émotion. Cette pièce ne représentait rien pour elle. Quatre murs, trois chaises et un bureau, qui lui permettaient de s’isoler pour gérer sa paperasse ou pour recevoir en entretien privé. Rien de plus. Max n’avait pas cherché à personnaliser ce lieu, que ce soit à l’aide de photos ou d’une quelconque plante verte, qu’elle avait de toute façon en horreur.


Elle déposa son sac sur une des chaises et alluma son ordinateur. Elle avait fait supprimer le renvoi automatique de ses mails la veille et fut surprise de voir déjà plusieurs messages en attente. Gilbert Causse, le légiste en chef de l’institut médico-légal avec qui elle avait l’habitude de travailler, avait tenu à être le premier à lui souhaiter la bienvenue. Le mail avait été envoyé à quatre heures du matin, heure à laquelle il avait dû finir son service. Gilbert était un mordu de travail capable de disséquer un cadavre vingt heures d’affilée pour apporter quelques indices aux enquêteurs. Suivaient ensuite des messages d’ordre plus professionnel, comme celui du Parquet demandant certaines précisions sur des enquêtes en cours ou celui de l’IGPN la convoquant l’après-midi même pour l’entendre au sujet de l’affaire Cavalli.


– Eh ben, vous avez mis le temps, les gars ! souffla-t-elle tout haut.


– Qui a mis le temps de quoi ?


Max pencha la tête et vit Paul patienter au seuil de son bureau.


– Entre donc ! dit-elle en accompagnant ses mots d’un geste de la main ! Comment ça va ?


– Pas mal, dit-il en s’asseyant face à elle. Je vois que tu parles toujours toute seule, j’imagine que c’est bon signe.


Ils échangèrent un sourire de connivence. Paul Morin était le doux rêveur de la bande, le gentil, celui qu’on pressentait timide mais qui savait faire parler n’importe qui sur n’importe quoi. Se confier à Paul revenait à soulager sa conscience et Max se sentait toujours apaisée en sa présence.


– Comment va ta petite famille ? demanda-t-elle, sachant que ce sujet était peut-être le seul qui lui tenait réellement à cœur.


– Tout le monde va bien. Les enfants t’embrassent et Fabienne m’a chargé de te rappeler qu’elle était là si tu avais besoin de quoi que ce soit.


– C’est très gentil, répondit Max, même si elle ne voyait pas bien en quoi Fabienne pourrait un jour l’aider.


– Tu es sûre que tu es prête à remonter en selle ?


La question était directe et Max s’obligea à être aussi franche en retour.


– Je le crois, et puis José m’a rappelé que je n’étais pas seule.


– Le fallait-il encore ?


– Savoir ne suffit pas toujours, j’avais besoin de l’entendre.


– Je saurai m’en souvenir, répondit Paul en se levant. À ce propos, toute l’équipe t’attend en salle de réunion.


– J’arrive tout de suite. J’envoie un dernier mail et je suis à vous.


 


Max n’avait aucun mail à envoyer. Elle ressentait une fois de plus le besoin de temporiser. Il lui restait quelques minutes avant de se retrouver face à Thomas et cette idée la terrorisait. Elle n’avait aucune idée de son état d’esprit et n’avait pas souhaité sonder les autres membres de son équipe à ce sujet. Thomas n’avait pas demandé à être muté mais serait-il encore capable de travailler sous ses ordres ? Max savait qu’elle ne pourrait pas indéfiniment éviter son lieutenant, il faudrait bien un jour ou l’autre crever l’abcès.


Elle entra dans la salle de réunion les épaules droites et le sourire aux lèvres. Son équipe était assise bien sagement, attendant qu’elle entame la réunion comme elle avait l’habitude de le faire. Max savait qu’ils prenaient sur eux pour que ce retour se passe le plus normalement possible. Elle leur accorda néanmoins une parenthèse.


– Jeanne, Thomas, étant donné que vous êtes les seuls que je n’aie pas croisés depuis mon retour, je vous laisse à chacun dix secondes pour exprimer votre pensée et après, on s’y met. OK ?


– Ça me va ! répondit Jeanne en premier. De toute façon, pour ma part ça va être rapide. Une semaine de plus et je claquais ma démission donc contente de te retrouver !


– Plaisir partagé, répondit Max un sourire en coin. J’ai cru comprendre que tu en avais un peu bavé.


– Disons que je n’avais pas bien saisi tous les aspects de ton boulot.


– Je n’allais pas tout te dire, non plus, sinon tu aurais refusé. Après la réunion, on se croise dix minutes pour faire la passation de dossiers. Thomas ? Rien à dire ?


– Comme tout le monde, patron, dit-il laconiquement. Content de te revoir.


– Moi aussi, répondit-elle plus sérieusement qu’elle ne l’aurait souhaité. Eh bien, si tout le monde est content, je vous propose de se mettre au boulot sans plus tarder. Je crois savoir que José vous a briefés sur le pourquoi de cette réunion.


– Yep ! réagit Jeanne. On est là pour faire la nique aux bœufs-carottes !


– Non, Jeanne ! On ne va pas leur faire la nique, on va les aider dans leur enquête.


– Ah bon ? Ils sont au courant qu’on est sur le coup ?


– Non, enfin… pas encore. Disons que pour l’instant, on bosse à couvert et si jamais on déniche une information susceptible de les aider, on leur transmet. C’est plus clair comme ça ?


– Je crois. En gros, on ne leur fait pas la nique, on leur montre juste ce que c’est que de bosser correctement. C’est ça ?


– Si tu veux ! abdiqua Max à bout d’arguments.


– Favre est au courant ? demanda Thomas.


Max aurait préféré que cette question soit posée par un autre membre de son équipe.


– Non, dit-elle abrupte, et il ne faut pas qu’il le soit. C’est pourquoi, si l’un de vous ne se sent pas de bosser sur cette enquête, je comprendrais.


Max soutint le regard de Thomas sans ciller.


– Ça me va, finit-il par lâcher.


– Parfait, alors maintenant au travail ! Qu’est-ce qu’on a comme éléments ?


José se dirigea vers le tableau sur lequel il avait déjà inscrit plusieurs informations.


– Le commandant Fabio Cavalli a reçu une balle dans la tête le dix-neuf décembre dernier lors d’une planque qu’il effectuait avec le lieutenant Rivet. Fabio est actuellement dans le coma alors que Rivet est mort la semaine dernière. C’est un homicide qu’on a tenté de maquiller en suicide et on a retrouvé chez lui deux patates en liquide. L’IGPN a depuis repris l’enquête. Les collègues de la Crim’ sont toujours sur le coup mais ce n’est pas eux qui devraient nous mettre des bâtons dans les roues. Ils ont plusieurs affaires en cours et seront plutôt soulagés de nous voir les aider.


– J’imagine que la balistique a comparé les balles entre Fabio et Rivet, intervint Jeanne. Ça dit quoi ?


José glissa un œil vers Max, mal à l’aise.


– Ils ne peuvent pas faire de comparaison, dit-il un ton en dessous. La balle qui a touché Fabio est toujours logée dans sa tête. Les chirurgiens ne veulent pas prendre le risque de l’extraire, pas avant que l’hématome sous-dural ne soit entièrement résorbé.


Paul fut le premier à briser le silence.


– Tu peux nous rappeler l’objet de la planque ?


– Fabio cherchait à démanteler un gros réseau de trafiquants, des Russes appartenant à un groupe connu sous le nom de Svodov. Il était en planque devant leur QG. On a appris depuis que les Ruskofs étaient au courant. C’est le témoignage d’un indic des Stups qui nous a permis d’en arriver à cette conclusion.


– Ce que ne vous a pas encore dit José, intervint Max, c’est que Fabio avait intégré les Stups pour identifier un pourri au sein du service. Une taupe à la solde de ce Svodov, justement.


– Ce n’est pas très clair pour moi, la coupa Paul qui prenait des notes.


– Fabio travaillait aux Mœurs avant d’intégrer les Stups, expliqua Max. Une de ses indics, une gamine de quinze ans qui cherchait à quitter le trottoir, est venue le voir pour lui proposer un marché. Son mac venait de lui apprendre qu’elle allait être intégrée au lot proposé régulièrement aux hommes du Svodov. Elle était prête à fournir à Fabio un maximum d’informations sur ce groupe à condition qu’il la sorte de tout ça. Fabio a accepté le marché et a cru bon de refiler le lead de l’opération aux Stups. Le corps de la gamine a été retrouvé deux jours plus tard dans une décharge. Fabio était convaincu que c’est un gars de la BS1 qui a vendu la mèche.


– Pourquoi les Stups ? demanda Thomas. Pourquoi pas les Mœurs ?


– Parce que personne n’était au courant de ce deal aux Mœurs. Fabio ne voulait pas l’ébruiter, histoire de protéger au mieux la gamine.


– Et c’est pour retrouver cette taupe qu’il a intégré les Stups ? insista Jeanne.


– Oui. Il a pensé un temps en parler à l’IGPN mais il a finalement préféré régler le problème à sa manière.


– Ben il a pas peur, votre copain ! souffla-t-elle. S’attaquer aux Stups tout seul, faut en avoir une sacrée paire ou alors, ne pas beaucoup tenir à la vie !


Max baissa les yeux et se retint d’une main à la table. Elle avait espéré ne pas personnifier cette enquête, être en mesure de traiter l’affaire Cavalli sans évoquer Fabio. Elle se rendait compte que ce serait tout bonnement impossible. Jeanne rectifia sa position sur sa chaise avant de se racler la gorge


– Désolée, c’était déplacé, d’autant que j’aurais sûrement fait la même chose. C’est vrai, quoi ! Entre ça ou les bœufs-carottes, je n’aurais pas tergiversé longtemps.


Max releva la tête et la remercia d’un regard.


– Du coup, reprit Jeanne comme si de rien n’était, on attaque de front les Stups ou on la joue de biais ?


– De biais, répondit Max. José, tu connais du monde là-bas, qui peut nous rencarder ?


– J’ai un contact qui pourrait nous être utile, un mec qui vient tout juste de prendre sa retraite. J’ai rendez-vous avec lui cet après-midi.


– Parfait ! Et à l’intérieur de la brigade ?


– Laisse tomber. Ces gars-là, ils sont soudés genre à la vie, à la mort. On n’obtiendra rien d’eux.


– T’as sûrement raison. Cela dit, ça vaut aussi pour ton jeune retraité. Qu’est-ce qui te dit qu’il va vouloir les balancer ?


– Rien, mais j’ai cru comprendre que le mec n’est pas vraiment parti de son plein gré, si tu vois ce que je veux dire. Il aurait servi de bouc émissaire dans une affaire douteuse avec des politicards. Ce genre de truc, ça rend généralement aigri. Je ne dis pas que c’est gagné mais ça vaut le coup de tenter.


Max approuva d’un mouvement de tête et prit quelques secondes pour décider des autres tâches à attribuer.


– Voilà comment je vois les choses, finit-elle par dire. Paul, tu enquêtes sur le lieutenant Rivet. Je veux savoir qui a décidé de poster ce mec en planque avec Fabio et vois ce que tu peux trouver sur son « suicide », dit-elle en mimant des guillemets. Je compte sur toi pour rester discret. Si l’IGPN apprend qu’on est sur le coup, on est cuits.


– Ça marche, répondit Paul sans lever les yeux de son carnet.


– Jeanne, j’ai besoin que tu me compiles d’ici ce soir un rapport complet sur le Svodov. Je veux les noms des gros bonnets, leurs ramifications, savoir qui les soutient… Bref, tout ce que tu peux trouver sur ces mecs et leur organisation.


– Pas sûre d’avoir tout ça d’ici ce soir mais je fais au mieux.


– C’est tout ce que je demande. Quant à toi, Thomas, est-ce que tu te sens de fureter chez les bœufs-carottes ?


– Tu veux que j’espionne la police des polices ?


Thomas semblait plus surpris que choqué par la question.


– Tu es le seul de l’équipe à pouvoir récolter des informations numériques sans laisser de traces.


Thomas ne répondit pas tout de suite et Max se sentit obligée de tempérer sa demande.


– Je comprendrais parfaitement que tu refuses, Thomas, et on peut tout à fait faire sans. Si je te demande ça, c’est pour gagner du temps. L’IGPN a une longueur d’avance sur nous et…


– T’inquiète, la coupa-t-il, je m’en occupe. J’espérais juste une tâche un peu plus compliquée. Un enfant de cinq ans pourrait forcer leur pare-feu.


Un rire discret mais unanime détendit aussitôt l’atmosphère.


– Et toi, Max ? s’enquit Jeanne.


– Moi, je suis justement convoquée cet après-midi à l’IGPN. À croire que mon témoignage les intéresse finalement.


– Tu penses qu’il y a une chance pour qu’ils te lâchent des infos ? demanda Paul.


– Ça m’étonnerait, dit-elle en grimaçant. Je ne suis pas sûre de leur avoir laissé un bon souvenir.


Un deuxième rire se fit entendre, celui-ci nettement plus sonore.


– Moquez-vous ! En attendant, j’ai tout intérêt à la jouer profil bas. Je vais m’occuper de la petite affaire que m’a confiée Favre, ça vous laissera les coudées franches.


– Tu crois sincèrement que tu vas pouvoir duper Favre longtemps ? intervint José.


Max ne put retenir un sourire.


– Je suis sûre qu’il connait déjà l’objet de cette réunion mais tant qu’on ne se fait pas prendre, il peut feindre l’ignorance et c’est tout ce qu’il demande.


– Et l’affaire dont tu parles, insista José, ça va aller ?


– José Moreno, répondit-elle d’un air faussement sévère, si je dis que je me démerde d’une affaire, ça veut dire que je me démerde d’une affaire ! Maintenant, tout le monde au boulot !





1. Brigade des stupéfiants.
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